
MÉLANGES !ELIGWiUX, SC IENTIFQUES, POLITIQUES ETLITTfVRAIRES~.

,effoent de persuader aux atitrcs ce qu'ils ne croient pas eux-momes,a-
vairque P' fglise n'existe plus,qu'elle n'est plus qu'un vain norn,que la religion
catholique n'est plus qu'une sorte dle rurmule, que l'es.rit de l'Eva ngile est

incompatible avec la liberté, cela ie nous étonne nuillimeuit.-" Il y a qua-
rante ans que je vous cor nais,Monsieur,i..ait a M.Odillor-Barrot M -Royer-
Co'lard, alors vous vous nommiez Pétion ! "-Nous pourrions, à notre lotir

dire à NI. Ledru :-Il y a longtenmps que nous vous connaissons, alors vous

vous nommîiez Vultaire ; auparavant vousaviez nom Lutlier, et, en renon-

tant plus haut, voti vous appcltez Celse ou Porphyre !-Vous ne faites que
ressasser dle vieilles caloiOnies et des blasphèmes, pour lesquels vous n'avez

pas même le mérite de l'invention. Cela ne nons étonne nullement de vo-

ire part.-Mais que les hommes qui se donnent pour les soutiens les plus
fermes de l'ordre de choses actuel, aillent se traIner dans les mêmes voies,
qu'ils reiîplissent chaque jour les colonnes de leurs journaux d'injures qu'ils

prodiguent à 'Eglise dans la personne de ses pontifes et de ses ministrec ;
que pour soutenir un monopole contraire à nos institutions fondamentales,
ils soient prêts à sacrifier l'Eglise le France et à l'offrir en holocauste sur les

nutels de l'Université ;-qu'ils s'efforcent darrêter ce mouvement répara-
teur qui, entraînatilt tois les esprits vers la Religion, est par cela même le
meilleur gage de sécurité pour le gouvernemenî,en vérité on ne saurait s'ex-

pliquer un pareil aveugleient ! Le Gouvernierent ne saurait trop y prendre
garde : rien n'est plus dlaigereux que ces faux amis toujours prêts à mettre
leurs passions à la place des vrais intérêts de leurs patrons ; s'il s'abandon-
nait à leurs perfidea conseils, 'l se laissit ébionir par leurs trompeuses pro-
rnesses, il pourrait très-bien faire fausse rouîto, et ses impriudents conseillers
l'entraineraient indubitablement dans un abîme d'où il sortirait difficilement.
Que ceux qni ont entre leurs mains les destinées de la France, veuillent
bien jeter vin regard sur l'Espagne, ils verront je chemin que fait dans la
voie des révolutions un peuple à qui l'on a enseigné que la Religion n'est

iu'un vain mot. Les Chambres vont bientôt s'assembler, la seesion sera
sans doute orag.uze, c'est à nos hom-nes d'Etat à voir %'ils veulent sauver la
France en accordant à lEglise les sages libertés qu'elle demande, c'est une
question de vie ou dz mort qu'ils vont avoir à résoudre.

Quant à nou:, confiants dans Pespoir que nous avons mis en Celui qui a
promis de ne pas abandonner son Eglise, nous attândrons avec calme l'is-
rie du combat, et nos veux pour le triomphe de la Religion se confondront
toujours avec ceux que nous formons pour le bonheur et la gloire de notre
patrie, E 1pdcrance..

U'HJOTEL DU IBOULEVAfRD.
Su.ic ci fin.

A présent, si M. le Comte ne se tue point, le lecteur est en droit de se
plaindre de tant d'ambages et de préparations, comme je ne sais quelle po-
pu!ace qui se fàcha tout rouge de ce qu'on n'exécutait point un condamné
reconnu innocent au moment du supplice. A quoi bon nous mener si loin
et nous effrayer de vos pistoletspour aller déjeuner l'instant d'aprés comme
un simple mortel qui a bonne envie de vivre . Je ne saturais qu'y faire. Ce
ne fut guère non plt.s la itute de A. le Comte, car il se glissa l'un des ca-
nons dans la bouche et se regarda, une graude minute durant, au miroir,
dans cette attitude cntreprenante.

La faute en fui, si l'on veut, à un enfant qui jcta les hauts cris devant les
fenbtres de lPhôtel. M. le Conte écarta les rideaux, et vit un domestique
qui traînait, cet enfant par les oreilles. Je ne serais pas éloigné de croire
qu'on devient infiniment- plur sen«ible et plus compatissant quand on s'est
logé un pistolet entre les deux mâchoires et qu'on est sur le point de lâcher
la détente. J'aurais peine à m'expliquer autrement l'action de A. le Comte,
quoiqu'il fût, comme on dit. un assez bon diable. Le fait est qu'il glissa l'uni
le ses pistolets dans sa poche et se jeta dans l'avenue, où il étourdit le do-
miestliqir, pris à l'improviste, d'un soufflet à la houzardie.

-Maie, Monsieutr, s'écria cet homme, ce petit drô'e s'amuse...
-Eh quoi ! misérable, tu le rosses parce qu'il s'anmuse, tandis que je vais

me caýser la tète parce que je ne me suis jamais amusé.
Mais le domestique n'eut pas.le loisir d'entendre, assailli d'autant de coup-

que dle paroles. I prit le parti de s'enfuir en criant. Un homme plus vieux
ne.rvinît les larimes aux veux.

-H-Télas, M. le Comte, Benoit a peut-lre eu tort de s'y prendre si rude-
ment, mals ses motifs sont excellents, notre pauvre naitresse se meurt dans
des douleurs terribles, le moindre bruit ajoute à ses souffrances, et cet enfant
s'aiiiuse à brûler de la poudre....

-Vous verrez, se dit le Comte, qu'il ne nie sera pas permis d'en faire
autant aujourd'hui.... Et quelle est votre maîtresse . dit-il à l'homme. .

-Mi,1ne. (le Z,...
-Cu ent. éri le Comte, Mme. (le Z.! Mme. de Z. se meur !...
-Elle se débat deipuis h:er soir, dit l'homme en pleurant. dans une ago-

nie qui serait liorrible à voir si ele ne rendait ce spectacle adoirable par
.-a paii"nce et Saý douceur îglri.

-AIt!ln d;gae et excllnte daii c ! Mais je ne savais rien, je veux la
vr... Son fils et-l l ... Je lui dois d'ailleurs des excuses...

l-puiis la retraite de M. le Comte et dans ses longues soutTrances, Mme.
dc Z. lui avait rendui le, lions offices <'un charitable et ancien voisinage
hienî dei fis elle avait eivoyé demander le ses nouvelles par le lion prêtre
stui tiit la messe dans la clamlire, car la bonne dane ne pouvait depuis
dix ans bou r de sn fautuil toarmentée par d'horribles douleurs qui ne .

lui laissaient point de relâche. Mais elle connaissait par l'abbé Sicard, son
a umnîûnier, la triste situation de son voisin, et elle s'intéressait a ce jeune
lomlme ; elle s'intéressait surtoit à uine chose qui était la dernière à laquellt
il eût pensé lui-imêème,je veux dlire l'état de son âme et de son esprit dansles.
épreuves si cruelles à son âge. M, le Comte, de son côté, savait que Mame.
Z. était fine digne et obligeante femme qui, de son vieux fauteuil, étendait
ses bienfaits sur tout le voisinage, et glui, dans les tortures de.son mal, ne
s'occupait jamais que du bien des autres. Donc, à la suite de je ne sais
quîelles politesses, l'abbé Sicard venait voir le Comte le plus sotrvent qu'il le
pouvait sans indiscrétion ; et.dans l'abandon misérable où b'éteignait l'ex-
officier de housards,cet unique témoignage de sincère compassion l'avait pro-
fondéniont touché. Il lui était arrivé souvent, dans ses bons moments, de
désirer que Mine. de Z. fût sa mère.

Bien des raisons décidèrent donc du mouvement de M. le Comte. Il s'a-
chemina d'un pas rapide vers le perron de lhotel Z. Le vieux serviteur put
à peine le précéder et l'annoncer à M. de Z., le fils de la mourante. Lr
maison était dans un grand désordre, pleine de visiteturs et.de gens du voisi-
nage: toutes les portes étaient ouvertes, et les domestiques troublés ne re-
gardient plus à rien.

M. de Z. était un homme d'une quarantaine d'années, magistrat respec.
té, digen en tout de sa mère ; il vint recevoir I. le Comte dans une.anti
chambre, le visage calme et des larmes, pour ainsi dire, figées dans les yeux.
M. le Coniie présenta rondement ses excuses, mais M. de Z. P'interrompi
lui prit la main et s'excusa lui-même de ce qu'il ne pouvait le mieux rece
voir en de ri tristes moments, Il lui montra la chambre, de sa mère plein
de monde, croyant peut-étre que M. le Comtte désirait aussi s'introduire.
ce même instant, l'abbé Sicard sortait, et avisant M. le Comte demeuré seve,
il courut à lui avec une espèce de satisfaction, et lui dit tout bas:

-Vous n'avez ja mais vu mourir de bons chrétiens ?... Oh ! bien, tene:
c'est un spectacle qu*il est bon de voir.. Je suis bien aise que vous vol
trouviez là. Mme. de Z: est tourmentée à ses derniers moments par un fe
terrible qui lui dévore les entrailles. Vous savez comme elle a longtemp.
souffert ; sa fin répond au reste. On dirait-que le mal sait qu'il va la qui-
ter. Les médecins frémissent de ce qu'elle doit souffrir, et par moments 1
douleur lui arrache des cris affreux; ne vous effrayez pas. Entrez don
M. le. Comte..

L'abbé pboussa doucement le Comte à travers la foule, et retourna lui-mL-
me au chevet de la malade. Plus:eurs personnes étaient à genoux, car il
avait fine heure à peine que Mme. de Z. avait reçu les sacrements. La fi
nètre était entr'ouverte par son ordre, de peur qu'on ne fût incommodé dat
ce grand nombre de personnes. D'ailleurs tout était propre et rangé - nuli.
fioles, nul attirail (le mialade..

.ie le Comte dirigea ses regards vers le lit. Mme. de Z., doucement i:
clinée sur l'oreiller, les veux fermés, le sourire sur les lèvres, tenait la ma-
de son fils debout à ses côtés. La maladie n'avait point ntéré ses attraii
On eût dit qu'elle dormait paisiblenent mais ce n'était qu'un accablp
ment produit par la douleur. Elle en sortit tout à coup en poussant ces ci
déchirants dont parlait l'abbé Sicard ; les muscles de la face se tendirent,
sfeur coula sur le front et le râle aigu sortait en siflant de cette vieille pç
trine qui menaçait d'éclater sous l'effort. Mais le soturire perçait encore s
ces traits déccinposés, les ycux brillans d'un éclat céleste demeuraient fix.
sur le crucifix,-t l'on voyait clairement que ces cris partaient d'un corps bt:
sé dont l'esprit de Mme. de Z. s'était déjà séparé. On. la voyait aussi se
ser la main de son fils, comme pour le rassurer et diminuer l'efTet que devt
causer ce spectacle.

Quarce'sccs fut passé, elle se retourna vers lui avec ce sourire plein i
tendresse:

-Ce ri'est rien, mon ai
euis elle promena sur les assistants son regard paisible.qui voulait leur t

<lire autant. Ses eux s'arrêtèrent st, M. le Comte ; elle murmura que

ques mots à Poreille de l'abbé Sicard, qui vint droit à notre homme.
-Mme. de Z. vous a reconnu; elle vous a nommé. Je suppose qu'ell

veCut volis parler.
-La pauvre femme ! murmura le Comte. qui partàgrait le trouble

ceux qui étaient là.
L'abbé l'accorpagna au chevet ; mais Mime. de Z. demeura qtielqtu

temps sans parole. Enfin, elle leva les yeux et fit un signe amical pour ex
prirmer le contente:nent qu'elle éprouvait de cette visite; puis elle lurntura

- J'ai prié ce matin pour vous.....
-Bon ! pensa le Comte, quand j'avais le pistolet strla gorge. .
Mme. de Z... voulut encore proférer quelques mote qui expirèrert.ur t'et

lévres : elle ferma et rouvrit les veux ; ses traits se contractè rent, une cris
nouvelle agitait la mourante, mais cette fois ie corps lui-même. fuît aoui.iia

inie. de Z... demeura le regard fixé sur l'image consolatrice ne ertit
de sa bouche que des prières, tes sî,pirations entrecoupées. Elle s'eptree-

aunit visiblement avec les esprits lumiieux qui l'allaient ravir dans leur gloire.

L'extréme souffrance était si bien emprunte sur ces traits vieillis, mais on Y

voyait asi tant de résignation, tarit de grâce et tart de joie: ce ntten-
eux paraiss e m i bien baignés des prenliéres lueuren que l'aten-

drissement redoubla parmi I'assistance. A ce Manient l'abb Sica'', bien
fait a ces spectables, versa des larme de oe n ansutate JVsi an drnidic e

Ni. le Cointe, qui s'était écarté di lit, était dans cetten
d'un bomnie qui v'eut réprimer des émnotions invincibles - Il se motîcbpit,


